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ux yeux du grand nombre,
Lévesque, en effet, incarne
d’abord la parole, telle que
Point de mire la mettait en

exergue, telle aussi que les micros de
l’Assemblée nationale ou ceux des
médias électroniques la répercutaient.
Le nombre et la régularité des chro-
niques écrites de Lévesque l’apparentent
pourtant aux plus fécondes plumes du
journalisme.

Beaucoup de textes

On savait Lévesque capable de produc-
tion écrite. Au fil des ans et de son
évolution politique, Lévesque a signé,
en effet, plusieurs bouquins : Option
Québec (L’Homme, 1968), La passion
du Québec (Québec Amérique, 1978),
Oui (L’Homme, 1980) Attendez que je
me rappelle... (Québec Amérique,
1986). En revanche, même si Québec
Amérique avait publié en 1987 une
sélection de textes intitulée Chroniques
de René Lévesque, on sous-estimait
encore la contribution de Lévesque au
journalisme écrit. En plus de donner
des ressources de l’homme une image
déformée, ce relevé incomplet privait
les analystes et le grand public d’une

pleine compréhension de sa pensée.
Étonnant par son ampleur, le chantier
ouvert par Éric Bédard et Xavier
Gélinas corrige enfin une perception
trop floue.

Ce premier tome de l’intégrale des
chroniques politiques de René Lévesque1

présente, en plus de 700 pages, les
textes parus dans Dimanche-Matin et
dans Le Clairon de Saint-Hyacinthe
entre 1966 et 1970. Déjà se multiplient
les surprises : d’un journal à l’autre, les
textes adoptent des dimensions diffé-
rentes, favorisent des thèmes distincts,
adoptent des tonalités particulières.
Militantisme oblige. Seule demeure
l’étroite parenté entre le texte écrit et la
modulation verbale des propos : la
plume de Lévesque est cousine de son
micro.

D’abord observateur...

Quand survient en 1966 la défaite du
Parti libéral du Québec, René Lévesque
renoue avec le métier qui lui avait réussi
à l’époque de Point de mire : dès ses
premières armes à Dimanche-Matin, il
retrouve l’art de familiariser le public
avec les situations et d’en dégager
les axes. Les textes publiés dans

Premier tome des Chroniques politiques
de René Lévesque

Tous tomberont d’accord sur la nécessité d’établir le bilan exhaustif de René Lévesque

comme journaliste de l’écrit, mais bien peu auront d’avance une idée même approximative

de ce que révélera un tel travail.

Par
Laurent Laplante*

Cette Amérique-là, celle de
Lincoln, c’est celle d’hommes
publics comme Fulbright, Morse
et McGovern, qui ont froidement
mis leurs carrières en jeu pour
s’opposer à l’hystérie belliciste.
C’est celle de Martin Luther
King, Prix Nobel plus que
mérité ; celle du grand et noble
journaliste Walter Lippmann
et de ce lucide examen de
conscience qu’est le New York
Times.

Dimanche-Matin,

19 novembre 1967, p. 398.

À Suez, au Congo, à Chypre,
nous y sommes allés, comme
des pompiers de l’ONU. Mais
chaque fois ce fut « par la peau
des dents », en racolant des
bataillons à la traîne, en votant
des crédits extraordinaires.
Car ce rôle n’est nulle part
prévu dans la philosophie
de nos stratèges permanents
de l’inutilité luxueuse. À tout
coup, c’est dans la plus joyeuse
pagaye qu’on s’y parachute
hasardeusement.

Dimanche-Matin,

23 avril 1967, p. 231.
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Dimanche-Matin sont beaucoup plus
longs que ce qu’osent les journaux
d’aujourd’hui. Truffés de renseignements
pertinents, irrigués par les croisements
et les confrontations des données, plus
soucieux d’éclairer que d’enrégimenter,
ils ne deviennent presque jamais des
plaidoyers partisans. Certes, Lévesque
ne tait rien de ses convictions et ne
renonce jamais à ses piques, mais il
cultive le recul critique qui caractérisait
Point de mire. Pas de complaisance, pas
de hargne non plus. Quand il mettra
fin à ses chroniques de Dimanche-
Matin le 7 avril 1968, il affirmera une
dernière fois son exigence de liberté :
« On me permettra aussi de souligner
que la direction du journal n’a jamais,
si peu que ce fût, ‘attenté’ à cet élément
essentiel de ma collaboration : l’absolue
liberté d’expression qu’on m’avait
assurée ». Liberté d’autant plus appré-
ciable et appréciée que, si Lévesque a
entrepris ces chroniques de Dimanche-
Matin dans la peau d’un député libéral
dépouillé de tout pouvoir ministériel,
il les rédige à compter de 1967 à titre
de député indépendant. Bien malin qui
détectera dans les textes le moment de
la mutation.

S’il est un thème récurrent et
inattendu dans ces chroniques de
Dimanche-Matin , c’est celui des
médicaments. Scandaleusement chers.
Des postes occupés par Lévesque
pendant les six années de régime
libéral, ce serait donc surtout son bref
séjour à la tête du ministère de la
Famille et du Bien-être social (octobre
1965 à juin 1966) qui lui fait éprouver

le sentiment de l’inachevé. Chose
certaine, dans les chroniques sur ce
sujet comme dans celles qu’il consacre
à la grève de Lachute, aux allocations
familiales ou aux pensions de vieillesse,
la compassion imprègne l’argumen-
tation et étouffe toute tentation de
partisanerie. Le courrier qu’il reçoit et
auquel il accorde systématiquement
une place à la fin de ses chroniques fait
admirer la capacité d’écoute du per-
sonnage : endossé ou contredit, celui
qui correspond avec Lévesque se sent
respecté. On sent pourtant chez Lévesque
une impatience à l’égard des travaux
parlementaires, voire une allergie à
eux.

... et le combattant

Entre l’adieu à Dimanche-Matin et
l’arrivée au Clairon de Saint-
Hyacinthe se loge un hiatus d’une
année : d’avril 1968 à avril 1969.
Le temps pour René Lévesque de
passer du Mouvement Souveraineté-
Association au Parti québécois. Dès les
premiers textes offerts à l’hebdoma-
daire régional, le changement de ton est
manifeste : l’analyste ne disparaît pas,
mais il cède l’avant-scène au militant.

Plus courts, privilégiant les déci-
sions québécoises et fédérales, les textes
lancés de cette tribune sont plus mus-
clés, plus vindicatifs aussi. Lévesque
s’en prend aussi violemment au Parti
libéral québécois qu’à l’Union natio-
nale, mais il réserve à celle-ci un mépris
particulier. Daniel Johnson ne trouvera
grâce à ses yeux qu’après son décès ;

quant à Jean-Jacques Bertrand, il lui
reconnaît la sincérité comme unique
qualité. Quant au gouvernement fédé-
ral, Lévesque le prend en défaut en
mille occasions, depuis la guérilla du
parc national Forillon jusqu’au fiasco
de Mirabel. Dans une chronique inti-
tulée « De Petro E. Trudeau et quibus-
dam aliis », il écrit : « Avec son Cabinet
personnel très ‘république de bananes’
(deux ou trois fois plus de monde que
chez Pearson), il préside somptueu-
sement aux affaires clinquantes et
traditionnelles dont il (et on) a fait son
domaine réservé » (25 février 1970).

Des thèmes peu abordés ou traités
hier dans une autre perspective émer-
gent sous sa plume comme autant
d’exemples des défis québécois : nata-
lité réduite, caisses électorales occultes,
conflit linguistique de Saint-Léonard,
inutilité des commissions scolaires,
multiculturalisme trompeur, etc. Une
série attire particulièrement l’attention :
Lévesque y rend compte d’un périple
qui lui a fait revoir sa Gaspésie et
patrouiller la Côte-Nord. Certes, la
campagne électorale à venir pèse de
toute sa hargne sur les critiques et les
vœux de Lévesque, mais ces chroniques
témoignent d’une capacité d’écoute
inaltérée. On ne se surprendra pas du
ton jovialiste des chroniques écrites à
la veille de l’élection d’avril 1970, pas
plus que de l’inflation verbale décri-
vant les résultats électoraux : Lévesque
a le droit de pavoiser quand le Parti
québécois obtient 23 % du suffrage
universel. Le travail proprement jour-
nalistique du militant ne vaut pourtant

Plus tard, je me rappelle ce membre d’un important
bureau d’ingénieurs me disant qu’un « collecteur »
venait de les cotiser à 5 % de leur dernier contrat,
et comme je lui conseillais de résister en lui
promettant tout l’appui possible, il me jeta un regard
vaguement apitoyé, où l’on pouvait lire : « Naïf, va... »

Le Clairon de Saint-Hyacinthe, 11 juin 1969, p. 543.
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pas celui de l’analyste sereinement
penché sur son pays virtuel et sur la
planète. Lévesque, emporté par l’iné-
vitable surchauffe électorale, en oublie
parfois l’élégance.

Rapport d’étape

À ce stade, où en sommes-nous de la
fréquentation de René Lévesque comme
journaliste de l’écrit ? À la confirmation
des atouts révélés par Point de mire,
mais aussi à quelques découvertes. En
ce sens, même s’ils amorcent à peine
leur immense aventure, Éric Bédard et
Xavier Gélinas ont fermement établi la
pertinence de leur travail.

À l’évidence, René Lévesque a créé
et épanoui son parti politique non pas
en cultivant stérilement et bêtement le
chauvinisme, mais en sensibilisant ses
auditoires au droit de tout peuple à sa
dignité et à son autonomie. Ce qu’il
disait de la marche de l’Algérie vers
l’indépendance, il l’écrit pour le Québec :
se gouverner est une aspiration nor-
male et irrépressible. Les traquenards
qui jalonnent une telle marche sont
souvent les mêmes : la peur est une
arme régulièrement utilisée contre les
peuples en mal d’émancipation, une
carte électorale truquée en est une
autre, les caisses électorales souterraines
une autre encore. Regarder ailleurs est

alors éclairant. Lévesque osera donc
présenter des leaders comme Stokely
Carmichael ou Malcolm X comme
répondant au besoin vital d’un peuple
opprimé. La présence du racisme en
Grande-Bretagne le fait bondir, il signale
l’évolution des pays communistes vers
des relations différentes avec Moscou.
Bédard et Gélinas confirment ainsi,
textes en main, la fidélité de Lévesque à
ses valeurs ainsi qu’à sa pédagogie.

Le neuf, il intervient dans le va-et-
vient que les chroniques de Lévesque
établissent entre ses lecteurs et lui. Les
chômeurs qu’il côtoie sur la Côte-Nord
lui disent comme à un ami leur honte
de devoir vivre de ce que leurs épouses

lui seul, le dossier que le Bulletin d’histoire politique
consacre au Rassemblement pour l’indépendance
nationale (RIN) démontre la pertinence d’un
enseignement de l’histoire favorisant « l’arrimage

entre l’histoire politique et l’histoire sociale, la recon-
naissance du travail de transmission des connaissances des
enseignants, le rétablissement d’une trame chronologique ».
En effet, c’est en respectant cette pédagogie que l’examen du
RIN joint le passé au présent et investit le passé et le présent
dans l’édification de l’avenir.

Le RIN mourut jeune, mais il força les autres partis à se
situer par rapport à l’indépendance du Québec et à parier
sur l’État et sa planification. Grâce à lui, le peuple québécois
put mesurer la différence entre le respect du citoyen et l’em-
brigadement des foules. Un mouvement politique modifiait
le tissu social.

Le témoignage d’Andrée Ferretti est, à cet égard,
exemplaire et déterminant. Pourquoi le Parti québécois
(PQ) fut-il d’abord le Mouvement Souveraineté-Association ?
Maturation du projet ? Hésitation de René Lévesque ?
Andrée Ferretti dit autre chose : « […] j’ai toujours pensé
que le mouvement pour l’indépendance ne saurait se
constituer en parti qu’au moment où la majorité du peuple
aura été convaincue de son absolue nécessité et prête à
la réaliser et à l’assumer ». Autrement dit, le parti qui ne
s’assure pas de la compréhension du peuple risque la
solitude...

Le texte de Janie Normand sur la
droite québécoise traditionnelle
explique plusieurs des tiraillements
qui déchirent le PQ depuis un
demi-siècle. Si l’idée d’indépen-
dance nationale convenait à beau-
coup, les divergences éclataient
quant au choix entre révolution et
ajustement, entre bouleversement
et évolution. Manifestement, le désir d’un front uni
conduisit les partenaires-malgré-eux à des ententes mal
cimentées. En montrant le culte du Regroupement national
(RN) pour des valeurs de type pétainiste (foi, famille,
patrie), Normand explique les clivages qui, depuis, tra-
versent le camp des indépendantistes. « Aujourd’hui encore,
écrit Réjean Pelletier, l’électorat traditionaliste s’avère
toujours être l’un des pivots nécessaires à l’élection d’un
gouvernement péquiste majoritaire ».

Le dossier fait sa part à l’hommerie. Charismatique,
Pierre Bourgault donna force au plaidoyer indépendantiste ;
méfiant, René Lévesque « ne désirait pas la disparition du
RIN. Il préférait voir ce parti continuer son action et ne pas
retrouver ses militants dans ses rangs ». L’un et l’autre, tels
des orignaux mêlant jusqu’à la mort leurs panaches
belliqueux, se forcèrent à des contorsions aux conséquences
entêtées. NB

Laurent Laplante

Bulletin d’histoire politique
LE RIN, PARTI INDÉPENDANTISTE, 1963-1968

Vol. 22, no 3, VLB, 2014, 368 p. ; 24,95 $
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peuvent apporter au foyer (Le Clairon,
3 septembre 1969). Même empathie
avec les paysans : « Pour l’ensemble des
citoyens, consommateurs qui ne savent
des aliments que la surabondance des
étalages d’épicerie, il est bien loin,
l’homme qui en assure chez nous la
production » (Le Clairon, 28 mai 1969).
De cette écoute, la télévision n’avait
rien dit.

Autre élément neuf : Lévesque,
réputé américanophile, n’en épouse
pas pour autant tous les gestes de nos
voisins. Après avoir dénoncé la guerre
au Vietnam, Lévesque souligne l’exis-
tence d’une autre Amérique : « […] il y
a toujours une partie de l’opinion

américaine qui garde le singulier
courage d’aller à contre-courant en
dénonçant cette affreuse obscénité »
(Dimanche-matin, 19 novembre
1967).

Autre nuance, la prudence de
Lévesque par rapport aux relations de
travail. À l’époque, le Parti québécois
donnait encore une portée concrète à
son « préjugé favorable » aux travail-
leurs, mais Lévesque ne bénissait pas
pour autant toutes les grèves. « Bref, si
mal commode soit-elle, la grève des
employés de la CTM me semble jus-
qu’à preuve du contraire mériter d’être
gagnée. Celle des radiologistes, en revan-
che, apparaît de plus en plus comme

une grève indécente » (Dimanche-
matin, 1er octobre 1967). Au nom de
quel critère ? « Pour ma part, je crois
saisir au moins une chose, et je m’y
accroche. C’est que, dans cette jungle
où chacun prêche la modération aux
autres sans la pratiquer soi-même, les
gens de la CTM sont des petits » (ibid.).

Parmi les thèmes absents, l’immense
domaine de la culture et des arts et
celui de la religion.

1. Sous la dir. d’Éric Bédard et Xavier Gélinas,
Chroniques politiques de René Lévesque, T. 1, Les
années 1966-1970, Hurtubise, Montréal, 2014, 733 p. ;
49,95 $.

*Laurent Laplante, voir p. 21.

résent sur toutes les scènes où s’impose le débat
social et politique, Roméo Bouchard intervient
toujours avec vigueur, conviction, enthousiasme.
Déçu quand nos simulacres de démocratie privent le

citoyen du contrôle de son destin et le tiennent à distance
d’un mieux-être collectif, il plaide en faveur d’une réforme
politique régie par la collectivité elle-même et enfin libérée
des carcans imposés par les puissances d’argent.

Dans cet ouvrage, Bouchard s’en prend rudement aux
partis politiques. Ils brouillent la relation entre l’électorat et
la gouvernance, substituent leurs intérêts aux volontés
populaires, insinuent la contamination mercantile dans les
mécanismes électoraux. Leurs penchants seraient, estime-t-
il, si liés à leurs viscères qu’il est vain d’espérer les réformer.
Donc, les abolir.

Appelant l’histoire et l’évolution mondiale au soutien de
son projet de réforme, Bouchard a tôt fait de constater que
le capitalisme a déjà notablement affaibli les États et qu’il est
désormais en mesure de leur imposer sa loi. À moins que
la population ne se dote de structures, d’institutions et de
centres de décision radicalement différents, le Québec,
comme tant d’autres collectivités, devra se satisfaire d’une
existence étriquée, fondée sur le travail aliénant, mal
rémunérée et parasitée par la publicité et l’endettement.
Inacceptable.

La solution ? Valoriser la base, renforcer l’enracinement
régional, miser sur le peuple lui-même, oser. Bouchard

pousse si loin sa confiance dans le
peuple qu’il confierait au hasard
plutôt qu’à l’élection la désigna-
tion des représentants du peuple.
Partager le diagnostic extrêmement
sévère de l’auteur n’oblige pas à le
suivre dans chacune de ses propositions. Chez lui, comme
chez tant d’ardents militants d’une gauche généreuse, l’op-
timisme sous-estime fréquemment les obstacles à vaincre.
Certes, notre démocratie n’est souvent qu’une contrefaçon
de sa véritable nature, mais il faut aussi admettre que le
gouvernement du peuple par le peuple et pour le peuple
fonctionnerait parfois beaucoup mieux ou moins mal si le
peuple-roi se conduisait plus intelligemment. Tocqueville,
invoqué ici, ne pense pas autrement. Ce n’est pas mépriser
le peuple que de le croire capable de myopie. Par ailleurs,
c’est peut-être une simplification imprudente que préférer
le recours au hasard en lieu et place d’un tamisage tenant
compte des évidentes inégalités dans la générosité, l’intel-
ligence et la détermination des individus. Bouchard ne
semble pas craindre qu’une telle loterie puisse ignorer un
René Lévesque et couronner un Charest...

L’essentiel, c’est que la démocratie, grâce à des convaincus
comme Bouchard, soit forcée d’affronter son miroir et que
soient dénoncées les tricheries qui l’enlaidissent et l’émas-
culent aujourd’hui. La suite appartient au peuple. NB

Laurent Laplante

P

Roméo Bouchard
CONSTITUER LE QUÉBEC

PISTES DE SOLUTION POUR UNE VÉRITABLE DÉMOCRATIE
Atelier 10, Montréal, 2014, 108 p. ; 10,95 $
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